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Les éditions du Diable Vauvert ont eu la bonne idée de rééditer 
également « Sur l’alcool », un recueil de nouvelles où il est question 
de sa passion pour la dive bouteille. Celle sur son passage devenu 
légendaire à Apostrophes, de Bernard Pivot, nous rappellera ces 
années où l’on pouvait fumer sur un plateau de télé. Bukowski, ce 
soir-là, a réussi le tour de force de faire passer l’anar François 
Cavanna pour un vieux con outré par son comportement de punk.  

En réalité, si Charles Bukowski se transformait en bouteille, c’est 
qu’il était timide et terriblement mal dans sa peau, depuis son 
adolescence boutonneuse. Celui qui s'autoproclamait « vieil 
homme sale » utilisait l'alcool comme muse et comme 
combustible. Une relation conflictuelle, responsable de certains de 
ses moments les plus sombres. Pas les plus glorieux. 
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Car le talent, il l’avait. Il écrivait a jeun. C’est la vie en société qui 
faisait de lui un pochtron épisodique. Dans « Sur l’alcool », Abel 
Debritto, spécialiste de Bukowski, a donc réuni ses écrits de toutes 
formes et de toutes les époques sur la boisson. Ivre, Bukowski est 
capable d'être un poète, un amant, et un ami, bien que cela lui 
coûte. « Sur l’alcool » est un témoignage sur les plaisirs et les 
misères d'une vie d'ébriété, et une fenêtre ouverte sur l'âme d'un 
écrivain parmi les plus admirés, malgré son comportement parfois 
limité. 

Enfin, les éditions de poche, 10/18 rééditent « Le Postier », un ces 
premiers romans : « Ça a commencé par erreur. C'était les fêtes de 
Noël et le pochard en haut de la côte m'avait dit qu'ils embaucheraient 
carrément n'importe qui. Alors j'y suis allé et je me suis retrouvé avec 
cette sacoche de cuir sur le dos. Parler d'un boulot, je pensais. 
Peinard ! ».  

Un de ses meilleurs livres, car il se livre… Une bière, une pute, un 
boulot de merde pour survivre. Cette litanie de jobs minables, de 
chambres sordides, d'étreintes glauques, de souleries mornes, de 
bagarres d'ivrognes, de vexations, de rigolades seront la matière 
inépuisable d'une œuvre qui, avec son humour, sa froide lucidité, 
ira jusqu'à intéresser Hollywood. Un peu tard, malheureusement. 
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Dans son dernier livre publié, Pulp, Bukowski exprime sa lassitude 
en imaginant un polar désabusé. Figurez-vous que Louis-Ferdinand 
Céline (un de ses écrivains préférés avec John Fante) n'est pas mort 
en 1961. On l'aurait aperçu à Los Angeles, la ville de Nicky Belane 
(double de Henri Chinaski), détective privé minable. Une pulpeuse 
créature, qui n'est autre que la Mort, le charge de le retrouver : « Je 
veux m'offrir, dit-elle, le plus grand écrivain français. » Ce n’est pas le 
meilleur livre de l’auteur des « Contes de la folie ordinaire » mais 
c’est son dernier hommage à sa vraie grande passion : la 
littérature. 

Guillaume Chérel 

« There’s no Business », de Charles Bukowski, illustrations de R. 
Crumb, traduit de l’américain par Jean-Luc Fromental, 31 p, 9 €, au 
Diable Vauvert, comme « Sur l’alcool », traduit par Romain 
Monnery, 357 p, 20 €. Aux éditions 10/18 (catégorie poche 3, 4 et 6 
pour les prix (de 6 à 10 €): « Le Postier », traduit par Philippe 
Garnier,  « Factotum », traduit par Brice Matthieussent, et « Pulp", 
traduit par Gérard Guégan.   
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